






Emplacement du lavoir.



Les vulcanisateurs

Maurice Pastureau évoque un atelier de « regommage » dans les années 
1950. Il s’agissait d’une opération de réfection de la bande de roulement 
des pneumatiques par ajout de caoutchouc, dite rechapage et auparavant 
regommage. Les sculptures des pneus pouvaient également être recreusées. 
Aussi surprenant que cela puisse paraître, il existait en fait deux ateliers  
de vulcanisation sur la commune qui travaillaient semble-t-il de concert.  
Ils sont tous deux créés en 1946. Celui de Marcel Bouchet est au Pas-de-Boeuf 
et celui de Madeleine Giroire épouse Vandeneynde est sans doute au même 
endroit. Elle reprendra l’épicerie de son père en 1948. Le premier, qui avait 
déclaré une activité de « vulcanisation, rechapage de pneus, réparations 
» revend son commerce en 1952 à M. Salaud qui s’installe à Parthenay,  
et Mme Vandeneynde cesse cette activité en 1953. Citons l’activité qu’elle 
avait déclarée : « vente de pneus en gros et détail et tout ce qui intéresse le 
caoutchouc. Réparation et rechapage des pneus de bicyclette ». La commune 
de Châtillon accueille toujours une activité de vulcanisation avec l’entreprise 
Vulco, 35, route de Thouars. Installée sur un terrain de l’ancienne briqueterie 
Ayrault, elle avait racheté les anciens établissements Coutand Pneus  
en 2000, place des Martyrs-de-la-Résistance, avant de s’installer à Châtillon 
en 2001.
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Germain Fourré : Laitier, il « tenait une 
borderie. A cette époque (1950), l’écrémage 
se faisait à la ferme et la crème était 
transformée en beurre à la laiterie Barribault 
à Parthenay. Plus tard, il tiendra le café du 
bourg avec son épouse. Pendant la guerre, il 
avait une carriole et une mule pour transporter 
les bidons et l’écrémeuse à main. Vint ensuite 
la Juva 4, la 403 et enfin le Citroën Tub dans 
lequel malheureusement il trouvera la mort, 
un matin d’hiver sur le verglas. Le laitier se 
chargeait de faire beaucoup de courses depuis 
la ville pour les fermiers tels que rapporter du 
fil de fer ou des pointes ». Germain Fourré et 
sa femme tenaient le Café de Bellevue depuis 
1949, succédant à Marcel Dubin. Il sera repris 
par Mme Traon.

Sincère Millet : Son épouse tenait le second 
café du bourg. « Un grand bonhomme maigre 
qui, sans parler, aurait provoqué le voisinage. 
Il reste dans ma mémoire ses promenades 
journalières très matinales. Seau de nuit à la 
main, il traversait le bourg pour aller le vider 
dans son jardin, près de la grille qui descend à 
Pompairain. Il le faisait même quelques fois en 
chemise de nuit. Nous, les enfants, ne l’avons 
pas vu mais le cancanage fonctionnait bien. 
Un jour, une voisine lui a lancé « Sincère t’as 
pas honte de te promener habillé comme ça ? 
- Si ô t’embête tant que ça, t’es pas obligé 
de me regarder » lui a répondu le voisin 
original ». Sincère-Eugène-Félix Millet a tenu 
un débit de boisson de 1922 à 1950.

Germain Terrasson : « Cultivateur moderne 
à la forte stature et au franc parler, de plus 
négociant en bestiaux à la Touche, je l’aimais 
bien. On le voyait pratiquement tous les 
jours dans le bourg. Une voiture à cheval sur 
pneumatiques (exceptionnelle à l’époque) 
avec un grand coursier qu’il menait souvent 
debout tel Ben Hur sur son char. De par sa 
taille et ses importantes moustaches, il en 
imposait. La maréchalerie et le café étaient 
des points d’arrêt obligés ».

Maurice Guignon : « Le facteur avec un 
grand F. Il connaissait toutes les familles 
et bien sûr toutes les nouvelles. Un bougon 
sympathique qui rendait de nombreux services 
comme le laitier. Vélo, grosse sacoche en cuir, 
uniforme et képi, il parcourait chaque jour la 
campagne. C’est lui aussi qui, moyennant une 
petite pièce, passait dans toutes les maisons 
pour informer des décès. En fin de carrière, 
il a aussi été garde-champêtre. Il conduisait 
aussi le corbillard. Il avait quelques terres, 
deux vaches et un cheval. Aux élections 
municipales, souvent la bourrique à Maurice 
avait quelques voix dans l’urne ».







Augustin Bardet, bienfaiteur de Châtillon

Né à Sablé-sur-Sarthe, avoué à Angers, il épouse en 1843 Cécile Loïde Blot, fille de Louis-Joseph Blot, l’un des créateurs de la 
filature de Pompairain. Sans expérience du secteur industriel, il n’en réussit pas moins à gérer correctement cette entreprise 
et parvient même à éviter la crise économique de 1846. Renouvelant judicieusement le matériel, il fait fructifier son affaire 
et s’enrichit suffisamment pour faire construire le château de Pompairain qui sert aujourd’hui à une maison de retraite. En 
1855, il fait édifier huit logements pour ses ouvriers. Il aime l’ordre et considère que le patron et le curé doivent opérer contre 
le libertinage qui sévit alors dans les mentalités. En 1859, il tente de manipuler l’administration lorsque se pose la question 
du transfert du cimetière communal. Son épouse décède en mai 1880 et lui-même le 25 février 1887, étant ancien maire de 
Châtillon/Thouet. Il avait d’abord été nommé à ce poste le 3 août 1870 par le préfet. Il est ensuite élu à l’unanimité en mai 1871, 
réélu de 1874 à 1884. Il démissionne fin 1886. Bien souvent, il utilisera sa fortune personnelle au profit de sa commune. C’est 
ainsi qu’il cède gratuitement le pont de Rouget et aménage le chemin raccordant celui de Pompairain à celui de Rochette. Il 
finance une bonne part de la reconstruction de l’église et de l’école privée de filles. 




